
CRITIQUE,  opéra.  TOULOUSE,
Théâtre  du  Capitole  (du  24
sept au 6 oct 2024). VERDI :
Nabucco.  G.  Myshketa,  Y.
Auyanet,  J.  F.  Borras,  N.
Courjal…  Stefano  Poda  /
Giacomo Sagripanti.
Avant de faire les beaux soirs des Arènes de Vérone l’été
prochain,  la  production  de  Nabucco  de  Verdi  imaginée  par
l’homme  de  théâtre  et  philosophe  Stefano  Poda  fait
actuellement ceux du Théâtre du Capitole (après Lausanne en
juin dernier), pour une spectaculaire ouverture de saison. A
son  habitude,  l’italien  signe  également  les  décors,  les
costumes, les lumières et les chorégraphies de ses spectacles,
(avec l’aide de son fidèle assistant, Paolo Giani Cei). 
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Comme il en a désormais l’habitude, la « touche » Poda se
reconnaît  facilement,  avec  une  production  visuellement
toujours aussi spectaculaire (à l’instar de son Faust liégeois
en 2019), et toujours aussi esthétique, voire esthétisant, un
régal  de  tous  les  instants  pour  les  yeux.  Une  production
abstraite et intemporelle aussi, qui joue beaucoup sur les
symboles. Le metteur en scène met en exergue, et à l’envi,
l’opposition entre Hébreux et Babyloniens, qu’il traduit dans
les couleurs des costumes (blancs pour les premiers, rouges
pour les seconds) mais aussi des immenses parois à l’intérieur
desquelles se joue l’intrigue, les blanches montant dans les
cintres  pour  laisser  descendre  les  rouges.  Au  début  du
spectacle, un immense pendule de Foucault va et vient au-
dessus  de  la  scène,  puis  ce  sera  le  tour  d’une  immense
mappemonde de faire son apparition depuis les cintres. On
verra également descendre un gigantesque cylindre transparent
qui  va  d’abord  encercler  les  Hébreux,  puis  Nabucco.  Mais
l’aspect  visuel  du  spectacle,  malgré  ses  17  danseurs  ici
omniprésents et qui accaparent l’action, réduit à la portion
congrue la direction d’acteurs des protagonistes. Ainsi, rien
ne vient distinguer le Nabucco du début de l’ouvrage, tyran
assoiffé de pouvoir et imbu de sa personne, de celui de la
seconde partie, fragile et émouvant, au repentir sincère…

Dans le rôle-titre, le baryton albanais Gëzim Myshketa rallie
tous les suffrages. On admire une fois de plus son prodigieux
phrasé, mais aussi le bel éclat du timbre, à l’aise dans les
hauteurs de la tessiture, ainsi que la force de conviction de
l’interprète  qui  capte  la  lumière,  immanquablement,  et  en
toute situation. Le redoutable rôle d’Abigaille est confié à
la  soprano  Yolanda  Auyanet  (en  double  distribution  avec
Catherine Hunold). On sait dès lors que la diva espagnole
possède assurément la stature de ce personnage hors-norme,
impressionnante  furie  au  regard  halluciné.  Elle  en  assume
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aussi l’incroyable ambitus, du grave, appuyé très haut, à
l’aigu,  dardé  avec  la  précision  d’un  laser,  et  cependant
capable d’impalpables suspensions. La basse française Nicolas
Courjal  incarne  un  Zaccaria  à  la  technique  et  au  style
irréprochables, avec la voix profonde et sonore qu’on lui
connaît. La Fenena d’Elena Sherazadishvili convainc aisément
dans ses quelques interventions (faisant notamment de son air
« Oh, dischiuso è il firmamento » un des plus beaux moments
d’émotion de la soirée), tandis que le ténor niçois Jean-
François Borras séduit grandement, grâce à un superbe timbre
de  juvénilité  et  une  expression  toujours  nuancée.  Rien  à
redire sur les comprimari très bien choisis, à commencer par
l’Abdallo d’Emmanuel Hasler. 

En fosse, le chef italien Giacomo Sagripanti ne se contente
pas de battre la mesure et d’accuser le profil martial de la
partition. Il obtient de la phalange toulousaine (entendue la
veille dans une fastueuse Deuxième Symphonie de Mahler dirigée
par Tarmo Peltokoski dans la voisine Halle aux Grains) des
couleurs, une dynamique, une souplesse qui donnent un sens au
discours verdien. Le chœur, surtout, est chaleureux, nuancé
quand il le faut. Moment évidemment très attendu, le sublime
« Va pensiero » est abordé pianissimo, pour ensuite s’envoler
tout en gardant un bel élan. 
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VIDEO : Christophe Ghristi présente « Nabucco » de Verdi au
Théâtre du Capitole
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CRITIQUE,  opéra.  MARSEILLE,
opéra municipal (du 4 au 11
juin 2024). VERDI : Un Ballo
in  maschera.  E.  Scala,  C.
Isotton,  G.  Myshketa,  E.
Shkoza… Waut Koeken / Paolo
Arrivabeni.
 

Après avoir tournée dans plusieurs théâtres
lyriques, dont l’Opéra de Maastricht (dont le
metteur en scène flamand Waut Koeken est le

directeur), de Nantes, de Nancy ou encore celui de
Luxembourg, cette production de Un Ballo in

maschera de Giuseppe Verdi atteint les bords de la
Méditerranée – l’Opéra de Marseille étant l’une
des cinq maisons co-productrices du spectacle. 
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Pour aborder l’ouvrage de Verdi, d’un genre plus “sérieux” que
les  mises  en  scène  (des  opérettes…)  que  nous  avons  vues
signées par lui, Waut Koeken a effectué un retour aux sources
: celles de l’Histoire de la Suède, mais aussi celles de la
genèse de l’œuvre. Rappelons que le livret initial d’Eugène
Scribe pour l’opéra d’Auber Gustave III, réutiliser par Verdi
et son librettiste Antonio Somma, s’inspirait de l’assassinat
du roi Gustave III de Suède en 1792 lors d’un bal masqué à
l’Opéra de Stockholm. Verdi répondait à une commande du Teatro
San Carlo de Naples, mais la censure napolitaine s’opposa à ce
qu’un  régicide  soit  montré  sur  la  scène  et  imposa  de
nombreuses  modifications  qui  “estropiaient”  totalement  le
livret et l’ouvrage. Un Ballo in Maschera fut finalement créé
à Rome, où la censure se montra moins impitoyable, mais le
cadre de l’action n’en fut pas moins modifié pour se dérouler
dans la ville Boston, aux Etats-Unis La mise en scène du
flamand  s’avère  ici  conforme  aux  intentions  initiales  de
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Verdi,  où  les  protagonistes  historiques  sont  nettement
identifiés.  Puisque  Gustave  III  était  un  despote  éclairé,
grand  amateur  d’art  dramatique  qu’il  pratiquait  lui-même,
l’action  se  déroule  dans  l’univers  du  théâtre,  sa  scène
rotative et ses coulisses, dont les ressorts et les ficelles
sont clairement montrés. Et puisqu’il fut assassiné en pleine
salle de l’opéra, le bal masqué final et son meurtre trouvent
place dans un splendide décor de Luis Carvalho qui reproduit
(en contre-plongée) la salle et le plafond du sublime Teatro
di  San  Carlo  (qui  refusa  donc  l’œuvre),  scénographie  qui
arrache au public des murmures de satisfaction. Quant aux
costumes  d’un  goût  parfait,  conçus  également  par  Luis
Carvalho, ils renvoient à l’époque de la création, pardessus-
redingotes pour les messieurs et robes à faux-cul pour les
dames. Dans cet univers à l’esthétique léchée, agrémenté par
les  chorégraphies  de  Jean-Philippe  Guilois,  Waut  Koeken
déroule  une  narration  linéaire  et  très  respectueuse  des
didascalies,  parfaitement  naturelle  et  limpide  dans  ses
péripéties,  mais  en  revanche  peu  fouillée  dans
l’approfondissement des caractères et de leur psychologie, en
en faisant plus des archétypes théâtraux que des êtres de
chair et de sang…

Maurice  Xiberras  a  réuni  une
distribution faite d’habitué(e)s
de  l’Opéra  de  Marseille,  à
l’exception du baryton albanais
Gezim Myshketa (dans le rôle du
Comte Anckarström), qui souffle
le chaud et le froid ce soir à
Marseille. On admire la beauté

du timbre, la puissance de l’instrument, la grande présence
scénique du chanteur, mais il est souffre, à de multiples
reprises  au  cours  de  la  soirée,  de  réels  problèmes  de
justesse, certains aigus sonnant carrément faux (le fait de
porter sa main droite à l’oreille à chaque note aigüe qu’il
doit émettre n’est jamais un bon signe…). En revanche, tant le
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Gustavo  du  ténor  sicilien  Enea  Scala  que  de  la  soprano
italienne Chiara Isotton sont un pur bonheur. Le premier, qui
chante un à deux rôles chaque saison à Marseille (pour le plus
grand bonheur du public phocéen), nous gratifie de son timbre
superbe,  d’un  chant  toujours  expressif,  de  ses  aigus
brillants, qui ont encore gagné en ampleur, et qui le destine
désormais à des rôles comme Samson ou Enée. Quant à sa 
compatriote,  elle  campe  une  surprenante  Amelia,  jamais
larmoyante, mais au contraire toujours digne, même au moment
où elle supplie son mari de revoir son fils une dernière fois.
Tout cela est exprimé d’une voix solide, ferme, ample, intense
et riche en nuances. De son côté, la mezzo Albanaise Enkelejda
Shkoza  prête  ses  moyens  puissants  et  ses  graves
impressionnants  à  une  Ulrica  Arvidsson  d’un  grand  relief,
tandis  que  la  voix  de  la  soprano  colorature  belge  Sheva
Tehoval (Oscar) n’éprouve aucune peine à planer au dessus des
ensembles. Enfin, les personnages secondaires méritent tous
une mention, Gilen Goicoecha en Cristiano, Maurel Endong en
Comte Ribbing et Thomas Dear en Comte Horn. 

Autre grand habitué du théâtre marseillais, le chef italien
Paolo  Arrivabeni  fait  sonner  magnifiquement  la  phalange
maison,  son  principal  mérite  étant  de  faire  constamment
avancer la musique, en veillant à la construction dramatique
de chacun des tableaux. La tension ne se relâche à aucun
moment, concourant pour beaucoup à la réussite de la soirée,
pour laquelle le public phocéen se met debout, multipliant les
rappels enthousiastes.

Bravi !

____________________________________________________
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VIDEO : Trailer de « Un ballo in maschera » de Verdi (selon
Waut Koeken) à l’Opéra de Marseille

 

CRITIQUE,  opéra.  LISBONNE,
Teatro  Nacional  de  Sao
Carlos, le 8 mars 2023. G.
DONIZETTI  :  Lucia  di
Lammermoor.  R.  Marques,  L.
Gomes,  G.  Myshketa…  A.
Pirolli / A. Romero Mora
 

 

 

Unique  institution  lyrique  du
Portugal, le Teatro Nacional de
Sao Carlos à Lisbonne est dirigé
depuis  2019  par  la  soprano
dramatique Elisabete Matos, dont
les  choix  artistiques  –  en
matière de mises en scène – sont
très  classiques,  malgré

l’exception que constitue l’homme de théâtre madrilène Alfonso
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Romero Mora qui a fait ses premières armes en terre germanique
(Darmstadt), et qui signe sa seconde mise en scène in loco
après un intéressant Faust – que nous avions pu également voir
la saison dernière.

Sa mise en scène de Lucia se situe cette fois sur deux plans,
deux réalités parallèles, et pendant l’ouverture l’on découvre
ainsi un couple d’aujourd’hui, mais marginal, vivant dans un
taudis jonché de détritus divers ; lui se livrant à de petits
trafics (de drogue) et elle se réfugiant dans les romans, sur
leur canapé élimé, entre deux bières qu’elle va chercher dans
leur frigo d’un autre âge. Quand les chanteurs interviennent,
c’est  en  habits  d’époque  qu’ils  apparaissent,  les  deux
histoires / époques s’entremêlant. On ne sait pas trop, au
début, où le metteur en scène veut en venir, jusqu’à ce que le
dealer, jaloux du livre illustré où la jeune femme fantasme
sur son héros de roman, la violente et l’humilie de la pire
des façons. On comprend alors que Romero a voulu placer son
travail à l’aune de la violence faite aux femmes, de tout
temps ; que le sort réservé à cette jeune femme entre en
résonance avec celui de Lucia.

 

 

Alfonso Romero Mora met en scène Donizetti

Au Sao Carlos de Lisbonne
le suicide de Lucia sur smartphone

Après  l’entracte,  juste  avant  la  scène  (non  montrée)  du
meurtre  d’Arturo  par  Lucia,  l’autre  «  héroïne  »  abat
froidement son compagnon et trois de ses compères alors qu’ils
essaient d’abuser d’elle… On retrouve ensuite Lucia, qui a
pris les habits de son malheureux double, au volant d’une
voiture décapotable rouge, dans laquelle elle chante son long
air de folie, puis prend son destin en main en décidant de



crasher volontairement sa voiture après les derniers accords
de son air. A l’heure du numérique, son smartphone est braqué
sur son visage et diffuse en live toute la scène, projetée sur
un  écran  géant  placé  au-dessus  de  la  voiture,  tandis  que
Raimondo et tous les membres du chœur, présents sur scène,
regardent  sur  leur  smartphone  la  tragédie  (le  suicide  de
Lucia) qui est en train de se jouer. Face à cette mise en
scène  «  Moderne  »,  mais  crédible  et  cohérente,  le  public
lisboète – pourtant non habitué à ce genre de « relecture » –
n’a pas manifesté d’hostilité, ce qui démontre une certaine
ouverture d’esprit de sa part.

Et  ce  sont  deux  des  chanteurs  portugais  parmi  les  plus
prometteurs du moment auxquels Elisabete Matos a confié les
rôles de Lucia et d’Edgardo. Rita Marques – après avoir brillé
dans le rôle d’Adina (L’Elisir d’amore) l’an passé – s’empare
du rôle-titre avec de réels atouts : un registre grave bien
assis, un médium de belle ampleur et de présence dramatique,
un  registre  facile  et  puissant,  mais  on  admire  aussi  la
précision de ses vocalises comme l’émotion de son phrasé,
autant que ses remarquables dons de comédienne. Une chanteuse
à  suivre,  à  l’instar  de  son  compatriote  Luis  Gomes,  qui
s’était  fait  particulièrement  remarquer  (en  décrochant
plusieurs prix) lors de l’édition 2019 d’Operalia, le plus
fameux  des  concours  de  chant.  Son  timbre  attachant,  son
émission  haut  placée  et  sa  maîtrise  des  règles
d’interprétation  de  ce  répertoire  le  destinent  tout
naturellement au rôle d’Edgardo. Et contrairement à pas mal de
ses confrères, il ne trahit aucun effort dans les périlleuses
montées vers l’aigu de son air final, « Tombe degli avi miei
»,  qui  lui  vaut  des  vivats  nourris.  Et  quel  bonheur  de
retrouver  à  Lisbonne,  l’excellent  baryton  albanais  Gezim
Myshketa, dans le rôle du rustre Enrico, auquel il prête son
somptueux timbre de bronze, tout en arrogance, mordant de
voix, à la ligne scrupuleuse. Et pour antipathique qu’est son
personnage, l’acteur parvient à en lui conférer une certaine
complexité. De son côté, la basse italienne Fabrizio Beggi



offre  à  Raimondo  une  gravité  riche  et  sonore,  avec  une
souplesse et une aisance dans la partie supérieure du registre
qui comble les attentes. Enfin, au sein des comprimari, Marco
Alves Dos Santos se détache en premier lieu, pour son Arturo
percutant et superbement projeté, tandis que Patricia Quinta
est une Alisa plus discrète, et Sergio Martins un Normanno au
contraire particulièrement présent.

En fosse, le chef italien Antonio Pirolli – directeur musical
de la maison lisboète – empoigne la magnifique partition du
Maestro  de  Bergame  avec  une  farouche  énergie  et  beaucoup
d’intensité dramatique, tout en se montrant toujours soucieux
d’accompagner au mieux ses chanteurs. Sa direction musicale
s’avère comme le ciment de cette nouvelle production, grâce
auquel  l’intérêt  est  sans  cesse  relancé  pendant  toute  la
soirée. Bravi tutti !

 

 

__________________________________________

CRITIQUE, opéra. LISBONNE, Teatro Nacional de Sao Carlos, le 8
mars 2023. G. DONIZETTI : Lucia di Lammermoor. R. Marques, L.
Gomes, G. Myshketa… A. Romero Mora / A. Pirolli. Photos ©
Antonio Pedro Ferreira

 

 

 

EXTRAIT VIDÉO :

Rita Marques chante l’aria « Regnava nel silenzio » dans Lucia
di Lammermoor

 



 

 

 

Rita Marques chante Lucia au Teatro Nacional Sao Carlos ©
Antonio Pedro Ferreira
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